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Avant-propos


Commenter chaque semaine l’actualité en deux minutes trente n’est pas une mince affaire, surtout quand s’ajoute à ce cahier des charges l’exigence d’un décryptage philosophique et théologique. Les quarante chroniques ici reproduites ont néanmoins tenté de répondre à ce triple défi, chaque mercredi matin sur Radio Notre-Dame, dans le cadre de la saison 2014-2015.
Nous avions bien entendu carte blanche, et donc une liberté totale dans nos choix de sujet et prises de position. Ce fut une chance extraordinaire d’avoir ainsi une tribune où personne ne vous demande des comptes sur le fond, mais aussi une grande responsabilité à assumer en son nom propre, dans un contexte où la dimension ecclésiale confère à ce qui est dit une portée également collective.
La philosophe, et a fortiori l’« universitaire », fuit généralement ce type d’exercice, pour deux raisons, aussi justifiées l’une que l’autre : le manque de recul, qui n’assure pas de sélectionner les événements les plus signifiants, ni de discerner ce qui transcende leurs particularités pour les rattacher au concept ou au Verbe ; le manque de temps, qui ne permet pas de déployer une argumentation, ni d’entrer dans des raisonnements nuancés, que requièrent pourtant les questions abordées, notamment de bioéthique. Ce double manque a une conséquence inévitable : les chroniques ont très souvent un aspect polémique et idéologique, qui tranche avec le caractère policé et scientifique des travaux académiques.
Certains de ses pairs lui reprocheront d’avoir vendu son âme au diable médiatique, d’autres y salueront un acte de courage, de s’être ainsi engagée dans l’espace public.
Pour notre part, nous plaidons d’emblée coupable de nous être soumise à cet exercice de « journalisme transcendantal », pour reprendre une formule de Maurice Clavel. Nous ne nous vantons pas d’avoir fait preuve de courage. Nous avons seulement pris du plaisir à intervenir de manière hebdomadaire, sans nous censurer, ni savoir au préalable ce que nous allions dire, selon un principe de liberté qu’exprime le titre de notre émission : alors qu’une « parole en l’air » est une parole vide, qui consiste à ne pas penser ce qu’on dit, une « parole dans l’air » est une parole libre, qui consiste tout simplement à dire ce qu’on pense.
Ce titre fait aussi bien évidemment référence à Jn 3, 8 : « Le vent souffle où il veut : tu entends sa voix, mais tu ne sais ni d’où il vient ni où il va ».
En rassemblant les chroniques de cette première saison, nous avons toutefois perçu, après coup, une sorte de direction d’ensemble. Cet exercice de décryptage philosophique et théologique de l’actualité nous a conduite à nous positionner en faveur d’une « écologie intégrale », qui a pris tout son sens avec l’encyclique du pape François, Laudato si’. Nos paroles dans l’air ont ainsi trouvé le chemin de la Parole, telle qu’elle est aujourd’hui interprétée par le Saint-Père, en fonction des enjeux de notre temps. Ce chemin consiste à tenir ensemble combat pour la vie, option préférentielle pour les pauvres et protection de la nature. C’est pourquoi nous leur avons donné comme sous-titre : « 40 chroniques d’écologie intégrale ».
Nos remerciements vont d’abord à Grégory Solari, qui nous a donné l’idée et l’envie de nous exposer sur les ondes, Bruno Courtois, Alain Baron et Louis Daufresne, qui nous ont fait confiance, François Dieudonné et son équipe, spécialement Gilles et Guillaume, qui nous ont supportée chaque semaine pour l’enregistrement.
Nous remercions aussi Renaud Escande, qui a pris le risque de publier la première saison, Corinne Marion et Jean-Marie Salamito, qui en ont relu l’ensemble. Nos remerciements vont enfin à tous les auditeurs, fidèles ou infidèles, partisans ou critiques, dont les retours nous ont permis de croire que ces chroniques n’étaient pas vaines, qu’elles suscitaient une réflexion et un débat que leur publication souhaite prolonger.



Si tu vas à Rio,
n’oublie pas de monter là-haut !
juillet 2014
« Si tu vas à Rio, n’oublie pas de monter là-haut », chantait Dario Moreno.
Mais qu’y a-t-il en haut ? Il y a le Corcovado et le Christ Rédempteur, qui surplombe de toute sa majesté glorieuse la ville de Rio de Janeiro et le stade Maracanã. C’est ici que s’est achevée la Coupe du monde 2014 pour les Bleus, mais c’est aussi en ce lieu baigné de lumière qu’une nouvelle équipe de France nous est née, jeune, talentueuse et solidaire. Certains regretteront amèrement la revanche manquée contre la Mannschaft en quarts de finale : la tête de Hummels à la 13e minute et les superbes parades de Neuer ont eu raison des Français, moins expérimentés que leurs confrères allemands. Mais les joueurs de Didier Deschamps ont néanmoins tenu leur promesse : revenir dans le club des meilleures équipes du monde après le désastre sud-africain de 2010, qui obligea l’équipe de France à se réformer en profondeur. Alors que le gouvernement ne parvient pas à redresser l’économie de la France, les Bleus ont quant à eux réussi à remonter le moral des Français. Selon le dernier sondage CSA, celui-ci aurait augmenté de deux points en juin ! L’un n’allant pas sans l’autre, tous espèrent la concrétisation de ce parcours lors de l’Euro 2016, que le gouvernement veut transformer en événement national, et « pas uniquement sur le plan sportif », a précisé Manuel Valls.
Mais pas plus qu’en football, les événements politiques et économiques ne se décrètent. Ils surgissent à partir d’eux-mêmes, sans qu’on puisse les prévoir, pas plus qu’on ne peut les supprimer, ni les réitérer une fois advenus. On peut toutefois s’y préparer, et tous s’accorderont à reconnaître dans l’état d’esprit de la jeune équipe de France un facteur déterminant de ses succès futurs : « Nous sommes heureux d’évoluer ensemble et fiers d’être français », ne cessent de répéter les Bleus à chaque interview. Puissent ce bonheur collectif et cette fierté nationale être contagieux, d’autant plus qu’ils n’ont rien d’agressif, comme l’a prouvé leur distance salutaire vis-à-vis du bourbier de Séville, dont l’histoire fut réactivée pour l’occasion. Mais cette fois-ci, pas de dents cassées, ni de mâchoire fracturée en toute impunité : le match France-Allemagne de 2014 a montré que le football pouvait être autre chose que la guerre poursuivie par d’autres moyens.
Certains auraient néanmoins souhaité que Dieu soit davantage avec nous. « Et si le Christ Rédempteur veillait sur les Bleus ? », déclarait à la mi-temps un commentateur de TF1, dont on se demande s’il avait tout à fait conscience de ce qu’il disait. Car le Christ ne veille pas exclusivement sur les uns sans se soucier des autres : « Tous ont un même Seigneur, riche envers tous ceux qui l’invoquent », dit Rm 10, 12. Le Christ a autant veillé sur les Bleus que sur la Mannschaft, pour que le football soit l’expression de la paix retrouvée entre les peuples.
Alors que nous commémorons le centenaire de la Grande Guerre, tragiquement décisive pour l’Europe, le Mondial de Rio nous aura peut-être aidés à embrasser du regard tout le terrain, au-delà de la ligne de démarcation des camps. Mais pour cela, n’oublions pas de monter là-haut !

Le cœur lourd et plein d’angoisse
3 septembre 2014
Les persécutions des minorités chrétiennes et yézidies au nord de l’Irak nous laissent, en cette rentrée, « le cœur lourd et plein d’angoisse », pour reprendre les mots du pape François. Depuis l’intervention américaine en 2003, les violences interreligieuses n’ont cessé d’augmenter, pour atteindre leur paroxysme ces trois derniers mois : expulsion des habitants, destruction des lieux de culte, massacres massifs, conversions forcées. Rien ni personne ne semble pouvoir arrêter les djihadistes de l’État islamique, qui défient aussi l’Occident avec des assassinats hautement médiatisés, comme celui du journaliste américain James Foley.
La situation est suffisamment grave pour que le Saint-Siège, traditionnellement hostile à la guerre, n’exclue pas l’usage de la force. Après avoir demandé une intervention en Irak dans sa lettre du 9 août aux Nations Unies, le pape François a en effet rappelé, lors de sa conférence de presse du lundi 25 août, qu’il était « licite d’arrêter l’agresseur injuste ». Le Souverain pontife a ainsi renoué avec ce que Jean-Paul II exprimait en 1993, au moment du conflit bosniaque : « Une fois que toutes les possibilités offertes par les négociations diplomatiques, les processus prévus par les conventions et organisations internationales, ont été mis en œuvre, et que, malgré cela, des populations sont en train de succomber sous les coups d’un agresseur injuste, les États n’ont plus le “droit à l’indifférence” ».
Mais ne plus avoir le « droit à l’indifférence » ne signifie aucunement transgresser les règles de justice. Car il n’est pas dit seulement, en Is 1, 17, « redressez l’oppresseur », mais aussi et indissociablement : « recherchez le droit ». La guerre a elle aussi son droit, qu’il convient de respecter.
C’est pourquoi les déclarations du pape François ne peuvent être interprétées comme un appel à la guerre sainte, où Dieu, à l’instar d’une idole, justifierait toutes les atrocités d’une riposte disproportionnée. Tout au contraire, sa position, comme celle de Jean-Paul II en 1993, se fonde sur les critères de la guerre juste : une juste cause (la liberté de religion), une autorité légitime (l’État irakien et les autres États via une résolution des Nations Unies), un ultime recours (l’impossibilité d’une solution politique) – sans oublier deux autres critères fondamentaux : la proportionnalité entre riposte et agression et l’immunité des populations civiles non combattantes.
Cela dit, on pourrait aujourd’hui s’étonner du retrait des États européens face au conflit irakien. Certains évoqueront les priorités économiques et l’absence de consensus. Certes, de même que crise et désunion interdirent en 1936 toute intervention en Rhénanie. Mais ne serait-ce pas aussi parce que, pour nous, la liberté de religion ne compte plus beaucoup, ayant perdu, sans le savoir, l’une et l’autre, la liberté et la religion ? Que cette question soit au moins posée, et que l’esprit de liberté, dont les chrétiens d’Irak et les yézidis nous offrent un éclatant témoignage, allège un peu, en cette rentrée, notre « cœur lourd et plein d’angoisse » !

L’offre ou la demande ?
10 septembre 2014
Le remaniement ministériel n’a pas manqué de relancer les discussions sur les options économiques du gouvernement : pour redresser l’économie de la France, qui vient de connaître un semestre de croissance zéro, et dont le taux de chômage avoisine les 10 %, doit-on soutenir en priorité l’offre ou bien la demande ?
Avec l’arrivée à Bercy de celui qu’on surnomme l’« hémisphère droit » de François Hollande, le gouvernement a réaffirmé son choix en faveur d’une politique de l’offre, résolument tournée vers la compétitivité des entreprises. Certains économistes, comme Patrick Artus, défendent cette position, en raison du manque d’investissement dont souffrent les entreprises : « Les investisseurs n’investissent plus, car la rentabilité du capital est trop faible. » D’autres, comme Henri Sterdyniak, plaident, au contraire, pour une politique de la demande, orientée vers le pouvoir d’achat des ménages, en raison de la baisse des prix, qui prouve qu’« il y a bien un excès d’offre sur la demande ». Une troisième catégorie estime, à l’instar de Thomas Piketty, que « le problème n’est pas la politique de l’offre, mais plutôt l’absence de politique ».
Quoi qu’il en soit, ces divergences attestent que l’économie est loin d’être une science exacte ! L’absence d’« équilibre métaphysique de l’achat et des ventes » met les économistes dans le plus grand embarras, et ce débat semble illustrer le constat de Karl Marx, qui observait que la conjonction d’une faible rentabilité du capital, d’un excès d’offre et d’une absence de politique était un phénomène inhérent à l’économie de marché.
Cela ne signifie pas qu’il ne faille rien faire, ni qu’il faille changer de système (y a-t-il seulement une alternative réaliste ?). Mais cela nous oblige, sans doute, à convertir notre regard sur l’économie.
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